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À PROPOS DE L’AUTRICE 
Après des études commerciales et une carrière à l’université au Canada, Ann Lethbridge décide de vivre son rêve et se lance dans l’écriture de romans historiques. Depuis 2008, elle régale ses fans d’histoires passionnées, qu’elle situe le plus souvent dans le contexte de la Régence britannique, dont le faste et les valeurs lui inspirent ses plus belles intrigues. 


Alors que j’écris ce livre, 
nous sortons d’une année de pandémie dévastatrice. 
Je voudrais dédicacer ce récit à toutes celles et à tous ceux qui, par leur métier, ont été en première ligne et ont risqué leur vie pour nous, ainsi qu’à toutes les personnes qui sont restées masquées et confinées chez elles, contribuant ainsi au combat collectif contre le virus.



Chapitre 1
Octobre 1818 

Marcus James Durst, vicomte Thorne, restait d’un calme imperturbable en dépit des sanglots de sa jeune cousine blottie contre les revers de son pardessus flambant neuf. 
— C’est tellement injuste ! 
Bess explosa en un nouveau paroxysme de sanglots. Marcus la considérait comme une sœur depuis toujours. Elle n’était encore qu’une enfant lorsqu’il avait quitté l’Angleterre, mais était devenue une charmante jeune fille en sa longue absence. 
Impuissant face à pareil désespoir, il lui tapota le dos et lança un regard de détresse vers sa tante, qui le lui rendit de même. En grand deuil, prostrée sur le sofa, celle-ci contempla sa fille d’un air désolé. 
Marcus était arrivé à Thorne Manor deux heures auparavant à peine, après avoir chevauché depuis Portsmouth où il avait débarqué aux premières heures du jour. 
Il avait à peine eu le temps de se changer et de descendre au salon, que déjà sa cousine Bess et la vicomtesse Thorne, mère de son défunt cousin, arrivaient. Ces dernières avaient effectué le trajet de leur nouvelle résidence jusqu’à la maison douairière du domaine pour l’accueillir. 
Francis était décédé depuis plus de trois mois. 
Il avait malheureusement fallu à Marcus ce laps de temps pour mettre ses affaires en ordre à Paris : Wellington1, tout en comprenant ses impératifs, avait insisté pour que la personne qui le remplacerait soit dûment informée de l’état de tous les dossiers avant qu’il rentre chez lui. Certes, Marcus n’était nullement pressé de faire face au chagrin de sa tante et de sa cousine. Lui-même peinait encore à surmonter le décès prématuré de Francis. 
Mais il ne s’attendait pas le moins du monde à être accueilli par ce flot de larmes après toutes ces semaines. 
Il tapota le dos de Bess tout en lui prodiguant des paroles apaisantes. 
— Tout s’arrangera avec le temps, ma chère, dit-il. Il nous manque terriblement à tous. 
Francis était mort dans un stupide accident d’équitation, laissant le titre et les membres féminins de la famille entre les mains de Marcus. Dieu du ciel ! La dernière fois qu’il avait vu son jeune cousin, ils avaient tous deux plaisanté sur le fait que Marcus serait le prochain héritier. Ce dernier s’en était moqué, et avait enjoint son cousin à se marier rapidement pour le soulager de ce fardeau éventuel. 
Par malheur, Francis n’avait pas suivi ce conseil. 
Il en était résulté que Marcus avait été obligé de mettre un terme à sa carrière dans les services diplomatiques qui lui plaisait tant, de quitter une maîtresse française qu’il aimait beaucoup, pour devenir le chef d’un foyer constitué de sa tante Eudora et de la petite Bess, qui n’était d’ailleurs plus si petite aujourd’hui. 
Marcus enfonça son mouchoir dans la main de Bess posée sur son torse. 
— Allons, ma chère, Francis ne voudrait pas te voir aussi bouleversée, tu le sais fort bien. 
Francis n’avait jamais été du genre à ruminer des idées noires très longtemps. 
— Ma vie est brisée. 
— Mais non, elle n’est pas brisée, répliqua-t-il avec une petite grimace. Je ne prétends pas remplacer Francis, mais je t’assure que ta mère et toi ne manquerez de rien tant que vous serez sous ma responsabilité. 
— Ce n’est pas cela, intervint Eudora. Pas du tout, même si Dieu sait combien Francis nous manque cruellement. Je sais que tu prendras soin de nous, Marcus, comme te le dicte naturellement ton devoir. Non, le fait est que Bess a reçu une lettre d’une amie ce matin. Et pour le dire crûment, son contenu a purement et simplement anéanti ses espoirs de mariage. 
Marcus fronça les sourcils. Voilà qui était inattendu. Il n’avait pas eu connaissance d’un mariage en vue. 
— Viens, assieds-toi. Et explique-moi tout, dit-il à Bess d’une voix douce. 
Il la conduisit à côté de sa mère sur le sofa. Après quelques instants, elle se moucha puis lui tendit son mouchoir pour le lui rendre. 
— Tu peux le garder, précisa-t-il. 
Bess se blottit contre sa mère, très pâle, l’air épuisée. Elle ne ressemblait en rien à la fillette heureuse qui riait sans cesse lors de son dernier séjour au domaine. 
— Que s’est-il passé ? s’enquit-il. 
Une lueur de colère traversa les larmes dans les yeux de Bess. 
— Lady Cynthia Finch m’a volé l’homme que j’aime. 
Des histoires de cœur ! Il réussit non sans mal à ne pas lever les yeux au ciel. Il ne croyait plus en l’amour. 
— Je vois. Sois gentille, je te prie de tout m’expliquer depuis le début, et je verrai si je peux faire quelque chose. 
Il s’installa sur une chaise en face des deux femmes, prêt à offrir une oreille compatissante. 
— Je croyais que Lady Cynthia avait de la sympathie pour moi. Elle était très gentille et m’invitait à toutes sortes d’occasions. Grâce à elle, je me sentais très spéciale. Car elle est très exclusive dans ses relations, vois-tu. 
Elle secoua la tête, comme si elle n’arrivait pas à mettre de l’ordre dans ses pensées. 
— Algernon m’a dit qu’il m’aimait. Il allait demander ma main à Francis, mais lorsque Lady Cynthia s’est rendu compte qu’Algernon était épris de moi, elle a dû en être jalouse. J’ignore comment elle s’y est prise, mais elle l’a envoûté. À peine un frémissement de ses célèbres sourcils, et il accourait auprès d’elle. Je me sens tellement stupide aux yeux de tous mes amis. L’autre jour, Algernon et moi nous sommes querellés avec vigueur, et je lui ai intimé de choisir, elle ou moi…  
Elle fit un geste de la main signifiant combien cela avait été vain. 
— Ensuite nous avons appris l’accident de Francis et sommes rentrés sur-le-champ avant que je puisse lui parler plus avant et…  
Ses larmes reprirent de plus belle et elle enfouit son visage dans le mouchoir de Marcus. 
— …  Francis est mort. Je n’ai pas revu Algernon depuis lors, termina-t-elle avec un soupir entre ses sanglots. 
Sa mère lui entoura les épaules de son bras. 
— Allons, allons, murmura-t-elle. 
— Ce n’est pas la fin du monde, Bess chérie, dit Marcus. 
— Si, répliqua celle-ci d’une voix étouffée. Tu es un homme, tu ne peux pas comprendre. 
Oh ! au contraire, il ne comprenait que trop bien ! Olga l’avait profondément blessé. Il avait été aveuglé par ce qu’il croyait être de l’amour. Elle lui avait appris une leçon d’une valeur inestimable lors d’un hiver à Saint-Pétersbourg, en réussissant presque à l’amener à divulguer des secrets du gouvernement. Découvrir que tout ce qu’elle lui avait jamais raconté était des mensonges avait convaincu Marcus de s’en tenir ensuite pour ses relations futures à un arrangement dicté par le bon sens, comme avec Nanette, une charmante veuve aristocrate dotée d’un grand sens pratique, plutôt que de s’abandonner à une passion ravageuse. 
Ce qui n’empêchait pas Marcus d’avoir envie d’étrangler cette Lady Cynthia pour avoir tant bouleversé sa petite Bess. Un cœur brisé, en même temps qu’un décès tragique dans la famille. Comment s’étonner que la jeune fille soit si remuée ? 
— La lettre est arrivée ce matin, expliqua sa tante. Nous allions plutôt bien jusque-là, acceptions peu à peu la situation…  
Sa voix se perdit dans un marmonnement indistinct. Mais elle se reprit vite et sortit de sa rêverie. 
— Lady Cynthia n’est pas seulement belle, elle est sublime. On la surnomme « la déesse de glace ». Du moins les jeunes gens de sa cour. Elle est aussi très aisée, précisa-t-elle. 
— Elle est vieille ! se récria Bess, retrouvant quelque peu son habituel esprit caustique. Et cela ne lui a pas plu que je puisse me marier dès ma première Saison, alors qu’elle est bien partie pour devenir vieille fille. 
— Enfin, Bess, ce ne sont pas là des manières ! la réprimanda sa mère. D’autant plus que ce n’est pas vrai. Lady Cynthia ne doit pas avoir plus de vingt-quatre ans. Mais je suis au regret de le dire, son caractère n’est pas à l’aune de son visage. Bon nombre de jeunes gens tombent sous son charme à chaque Saison, et elle ne semble pas leur accorder la moindre attention. 
— Je veux que mon Algernon me revienne, chuchota Bess. 
Cette Lady Cynthia avait toutes les apparences d’une brute, certes pas avec ses poings, mais dotée d’armes bien plus subtiles. 
Marcus avait vécu son lot de brimades à l’école, étant à l’époque petit pour son âge et plutôt frêle. Il était notoire que les garçons bien bâtis étaient impitoyables envers les plus faibles, et en retiraient un pouvoir à la fois physique et mental. Lorsqu’il avait fini par grandir, il était devenu le plus costaud de l’école, et avait fait comprendre à ses anciens harceleurs ce qu’il en était de subir des sévices permanents. 
Que sa chère petite Bess, l’enfant qu’il avait portée sur ses épaules lors de longues promenades pendant ses étés passés avec Francis, cette petite fille qu’il avait consolée quand elle s’égratignait les genoux, soit maltraitée par cette femme lui fit bouillir le sang. 
Francis ne l’aurait pas toléré, il en était certain. 
— Laissez-moi m’en occuper, conclut-il. 
Récupérer son Algernon pour Bess ne serait peut-être pas dans ses cordes, mais il lui semblait qu’il était temps que quelqu’un apprenne à cette demoiselle maléfique à avoir plus de considération pour ses semblables. Et ce quelqu’un pourrait bien être lui-même. 
— Je dois aussi te parler d’autre chose, dit sa tante Eudora. Le cheval qui est tombé sur mon pauvre fils lui avait coûté une petite fortune. Il s’est cassé une patte lors de sa chute et a dû être abattu. Nous voilà désormais avec un haras rempli de juments qui se chamaillent, et pas d’étalon. Pourquoi Francis ne s’en est-il pas tenu à l’agriculture, comme son père ? S’il l’avait fait…  
La désolation la plus profonde se lisait sur son visage. 
— Tu n’es pas encore ruiné, Marcus, mais cela ne devrait pas tarder si la situation n’est pas très vite reprise en main. Si j’étais à ta place, j’abandonnerais l’idée d’un haras d’élevage de chevaux de course. 
Marcus grimaça pour lui-même. Alors qu’il avait une connaissance rudimentaire du fonctionnement du domaine Thorne, car il y avait passé la plupart des étés de sa jeunesse, il ne connaissait rien à l’élevage des pur-sang de course. Francis avait toujours été un fou des chevaux et dès qu’il avait hérité il avait englouti d’énormes sommes dans sa nouvelle entreprise. 
Marcus allait devoir apprendre s’il lui fallait sauver ce qui restait ou suivre la suggestion de sa tante et abandonner l’idée avant que le domaine perde trop d’argent dans l’aventure. 
Cependant, il n’était pas démuni de son côté et n’avait pas attendu d’hériter du titre. Au contraire. Il avait effectué des investissements judicieux pendant des années. 
Mais il n’était pas le genre d’homme à jeter son argent par les fenêtres. 
— Eh bien, il va falloir que je m’entretienne avec l’intendant et le responsable des écuries, afin de voir ce qu’il faut faire. 
— Et voilà ! s’écria Bess en se levant d’un bond. Comme Francis, c’est là tout ce qui vous intéresse ! De stupides chevaux ! Et moi ? 
Elle quitta la pièce en trombe. 
Sa mère soupira et secoua la tête. 
— Elle ne pense pas ce qu’elle a dit. Perdre Francis a été un coup terrible. J’aurais voulu attendre qu’elle ait dix-huit ans avant qu’elle fasse ses débuts en société. Mais elle a réussi à convaincre Francis de le faire plus tôt, en l’enjôlant habilement, et le résultat en est un cœur brisé. Cependant je pense que Lady Cynthia Finch s’est très mal comportée. J’en suis convaincue. 
— Comme je vous l’ai dit, laissez-moi faire. Je dois me rendre à Londres pour consulter mon avocat et les banquiers. Je parlerai aussi à cet Algernon…   ? 
— Fortescue, répondit sa tante. 
   
   
Lady Cynthia Finch ne réussit que par la force de sa volonté à ne pas dévorer des yeux le gentleman à l’incroyable prestance qui évoluait dans la salle de bal comme si celle-ci lui appartenait. Et pourtant…  
Elle risqua un nouveau coup d’œil vers l’homme très brun aux yeux sombres et de haute stature qu’elle n’avait encore jamais vu. 
Une infime sensation de chaleur naquit dans son ventre. Une étincelle d’intérêt, qu’elle n’avait pas éprouvée depuis très longtemps. Peut-être était-ce dû à la taille impressionnante de l’inconnu, sa carrure peu commune, ou à l’acuité avec laquelle il observait les autres invités. 
Pendant un instant elle avait senti ce regard aiguisé s’attarder dans sa direction, et avait frissonné malgré elle. 
Ou bien était-ce ce quelque chose de vaguement désabusé dans l’expression de ses lèvres qui transformait sa virilité insolente en autre chose de presque séduisant, et méritait qu’on lui accorde un second regard ? Certes, il ne répondait pas aux canons de beauté classiques, mais il était indéniablement attirant. 
Qui était-il ? Elle était certaine de ne l’avoir jamais vu alors qu’elle se targuait de connaître chaque membre du haut du panier de la bonne société digne d’être fréquenté. Elle se détourna résolument. 
— Puis-je vous demander la prochaine danse ? 
Lord Vince s’inclina devant elle. 
Svelte, les cheveux blonds et les yeux bleus, il était arrivé en ville l’année précédente. Elle le trouvait très jeune, et très enthousiaste. 
— C’est mon tour, ajouta-t-il. 
Cynthia repassa sa liste dans sa tête. Elle avait découvert que le seul moyen d’empêcher les jeunes gens suspendus à ses lèvres d’en venir aux mains pour obtenir ses faveurs était de n’en distinguer aucun. Elle avait donc inventé une liste, sur la base de laquelle chaque homme avait son tour pour passer du temps en sa compagnie, se promener au parc, danser avec elle, et ainsi de suite. 
Tant qu’elle s’en tenait à son bon déroulement, il n’y avait jamais d’anicroches. 
Elle lui sourit. 
— Je crois que vous avez raison, dit-elle. 
Il rayonna aussitôt. Et elle soupira intérieurement. Il était vraiment temps qu’elle le congédie. Lorsqu’il était arrivé en ville, il avait fréquenté des gens peu recommandables. Il ne semblait avoir personne pour le guider. Aussi l’avait-elle intégré à sa petite troupe d’agneaux innocents, qui, s’ils étaient désœuvrés, se faisaient facilement piéger et contractaient vite des dettes considérables auprès des vauriens sans scrupule qui rôdaient autour de la haute société. 
Elle avait découvert ces sinistres mécanismes parce que son frère Thomas avait failli tomber dans ce genre de filets. Cependant elle estimait que Lord Vince était désormais capable de se débrouiller seul. « Prêt à affronter tous les embruns de la ville », selon l’une des expressions favorites des jeunes gens. 
Et elle ne voulait absolument pas qu’il commence à rêver d’un avenir avec elle. 
Elle chercha du coin de l’œil les quatre autres qui composaient sa cour. Certains étaient là tout en sachant fort bien qu’obtenir ses faveurs était sans espoir. Mais être épris d’elle était à la mode. 
L’idée qu’ils se servent d’elle pour se protéger des mères obnubilées par le mariage de leurs filles l’amusait grandement. 
Fortescue en revanche était une tout autre histoire. C’était un homme du monde, décidé à trouver le meilleur parti. Il la faisait frissonner dès qu’il la regardait avec un regard censé exprimer son adoration. Mais en réalité, tout ce qu’il adorait, c’était sa fortune, et il avait été facilement détourné de l’innocente Miss Elizabeth Durst, Bess pour les intimes, en pensant avoir harponné un plus gros poisson. 
D’ordinaire, elle n’aurait accordé aucune attention à ce style d’homme. Il lui donnait la chair de poule en permanence. Sachant ce qu’il faisait aux femmes dont il utilisait les services…  elle en était malade. 
Par malheur elle n’en avait aucune preuve. De plus, étant une lady, elle n’était pas censée avoir connaissance de ce genre de choses. Mais elle avait cru son informatrice, une femme qui vendait ses charmes à Covent Garden. 
Et donc, elle avait fait la seule chose qui lui était possible. Elle l’avait éloigné de Bess en faisant mine de s’intéresser à lui. Et avait ainsi perdu l’amitié de la jeune fille. 
Fortescue, qui se tenait à côté de Vince, sortit un carnet de sa poche. En tant que membre le plus âgé de sa petite cour, il avait décrété qu’il tiendrait lui-même la liste à jour et serait garant de son bon déroulement. Il la consulta et fit un signe d’assentiment. Le sourire de Vince s’élargit. 
— C’est à moi que revient la danse avant le souper, ajouta Fortescue en lissant son élégante moustache blonde, sachant que de fait il dînerait à côté d’elle, selon la tradition. 
Cynthia lui sourit, toujours prise de frissons. Que pouvait-elle faire d’autre, si ce n’était le garder à ses côtés, en le laissant supposer qu’elle accepterait sa demande, jusqu’à ce que Bess trouve un homme correct qui lui fasse la cour ? 
— Ah, c’est donc à votre tour de souper à mes côtés ? Comme c’est plaisant. 
Fortescue se rengorgea. 
Elle lança de nouveau un coup d’œil vers l’inconnu au fond de la salle. Ce dernier bavardait avec Lady Summerfield, leur hôtesse ce soir. Voilà qui était intéressant…  Mrs Maggie Willow, charmante veuve, le dévorait littéralement des yeux par-dessus son éventail peint à la main de motifs ravissants. Il avait dû s’en apercevoir, parce qu’un instant plus tard Lady Summerfield le présentait à l’unique femme de la salle plus fortunée que Cynthia. 
Il devait être pauvre. Comme c’était décevant ! 
Elle songea à demander à Lord Vince s’il connaissait le nom de ce gentleman, mais cela n’aurait fait que donner naissance à rumeurs et commérages, si ce n’était ouvertement des jalousies. 
Elle avait appris qu’en ne se montrant jamais intéressée par un quelconque parti elle pouvait éviter le piège d’une demande en mariage. 
La seule qu’elle avait acceptée, celle de Lord Drax, s’était soldée par un désastre. Cet homme lui plaisait, et elle avait cru qu’il était honorable. Elle avait également pensé que c’était réciproque, et avait pris le risque de lui révéler comment elle avait été séduite par le passé. 
Cornelius Hart, fils cadet d’un gentilhomme campagnard, s’était présenté comme un jeune homme de bonne famille traversant une passe difficile lorsqu’il avait sollicité un emploi auprès de son père. Mais il avait les bonnes manières d’un jeune gentleman engageant. Lorsque Cynthia avait atteint ses dix ans, il était devenu son maître de manège, ainsi que celui de Thomas. Il était si charmant, si attentif et si séduisant, à ses yeux tout du moins. À quinze ans, elle était profondément éprise. Si seulement elle avait compris qu’il la considérait seulement comme un moyen d’améliorer sa condition ! Elle avait été tant empressée de lui plaire qu’il n’avait pas fallu beaucoup de persuasion au jeune homme pour qu’elle lui accorde des rendez-vous, le laisse lui voler de petits baisers qui l’embrasaient, l’embarrassaient délicieusement et la faisaient se sentir si féminine. 
Oh ! il avait été très prudent, et avait pris son temps pour l’empêtrer dans ses filets ! Quand elle avait eu dix-sept ans, elle était si folle de lui qu’il l’avait mise dans son lit, où elle avait appris comment le satisfaire. Il l’avait ensuite appelée par des noms plus que familiers, et elle en avait eu l’impression que c’était elle qui l’avait débauché. 
Un an plus tard, elle avait déclaré à son père qu’elle voulait épouser Cornelius. Devant la fureur de ce dernier, elle avait manqué du courage de lui avouer l’étendue de ce qu’elle avait partagé avec lui. 
Son père l’avait immédiatement envoyée à Londres pour qu’elle participe à sa première Saison en tant que débutante. 
Elle avait pensé que si elle laissait à son père un peu de temps pour s’habituer à l’idée…  s’il finissait par comprendre la profondeur de ses sentiments…  Quelle idiote elle avait été ! 
À son insu, généreusement doté par son père pour cesser ses attentions, Cornelius était parti et avait épousé sa meilleure amie. 
Terriblement blessée et sans savoir que faire, puisqu’elle avait perdu Cornelius, Cynthia avait gardé pour elle le secret de leur liaison illicite jusqu’à la demande en mariage de l’honorable Lord Drax. Elle lui avait raconté son histoire sans rien lui cacher. 
À la suite de cette confession, horrifié à la perspective d’une épouse souillée par un autre, Drax, à sa plus grande consternation, avait immédiatement rejeté l’idée de mariage. La confiance qu’elle avait placée en sa gentillesse et sa compréhension avaient été des erreurs. 
Thomas avait également été horrifié, quoique toutefois bien plus compréhensif que ce à quoi elle s’était attendue lorsqu’elle avait refusé de lui révéler l’identité de l’homme qui, selon ses termes, l’avait déshonorée. Heureusement, Drax n’avait pas été honorable au point de refuser une belle somme en compensation de ses espoirs déçus et pour garder le secret. Il avait prouvé ainsi que ce n’était pas Cynthia qui l’intéressait, mais son argent. Elle avait grâce à cela évité de justesse un scandale ruineux. 
En ce qui concernait les ragots courant dans la bonne société, il se disait que la riche Lady Cynthia avait laissé tomber Drax juste avant l’autel. 
On la surnommait depuis « la déesse de glace » derrière son dos, parfois même devant elle. 
Pour s’occuper, elle s’était consacrée à faire avancer la carrière politique de Thomas, autant que ses projets personnels. Et avait fait de son mieux pour écarter toute demande en mariage en s’entourant de jeunes gens qui n’étaient pas prêts à s’établir. 
Cynthia jeta un coup d’œil à sa dame de compagnie, Mrs Paxton, la veuve grisonnante d’un lointain cousin, qui souffrait d’hydropisie aux jambes et aux pieds. Ces derniers temps, la pauvre femme était épuisée par le moindre exercice, et n’aimait rien de plus que détailler ses soucis de santé. En cet instant, elle était plongée dans une conversation avec un couple. Cynthia reconnut le Dr Morton et son épouse. L’auditoire parfait pour Mrs Paxton. 
Cette dernière ne s’occuperait donc certainement pas d’elle, et de quel homme la faisait danser. Elles en étaient venues à un arrangement très simple, peu de temps après que Mrs Paxton avait été engagée comme dame de compagnie pour faire également office de vague chaperon : Cynthia n’avait nul besoin de la permission de celle-ci pour quoi que ce soit, encore moins de sa présence, moyennant un salaire confortable. 
Et jusqu’à ce jour, elles s’étaient très bien entendues. 
Lord Vince la conduisit jusqu’à la piste de danse. À la surprise de Cynthia, et pour son plus grand plaisir, son mystérieux inconnu s’apprêtait aussi à danser, Maggie Willow à son bras. Plaisir ? Certainement pas ! Elle adressa un grand sourire à Lord Vince tandis qu’ils prenaient place. 
— Vous ai-je dit combien vous êtes ravissante ce soir ? s’empressa-t-il de lui chuchoter. 
— Merci, milord. Est-ce là une nouvelle redingote que vous portez ? Je suis à peu près certaine de ne l’avoir jamais vue. 
Il gonfla le poitrail. 
— J’espérais que vous le remarqueriez. J’ai su qu’il me la fallait dès que j’en ai vu les broderies. 
Les petits motifs sur le tissu gris pâle représentaient des brins de muguet. La fleur qu’elle disait préférer. Elle l’avait choisie uniquement parce qu’on la trouvait très rarement chez les fleuristes, et pour une période très brève au printemps. Cela signifiait que sa cour n’aurait que peu d’occasions de l’ensevelir sous un déluge de fleurs. 
Les fleurs lui donnaient de l’allergie, et un nez rouge ainsi que des yeux larmoyants n’étaient pas le moins du monde séduisants. 
En tant que couple qui menait la danse, Vince et elle avaient peu de temps pour converser. De plus, une danse anglaise traditionnelle essoufflait trop pour bavarder. Alors qu’elle évoluait sur la piste, elle ne put s’empêcher de remarquer que l’inconnu donnait l’impression quant à lui loin d’être à bout de souffle. 
Lorsque la main de ce dernier se posa sur la sienne lors d’une figure de groupe, elle sentit des picotements l’envahir. Un coup d’œil vers lui l’informa qu’il ne semblait pour sa part pas réagir du tout à ce contact. 
Avec une étrange réticence, elle retira sa main et retourna à sa place. La figure suivante, une haie de danseurs, l’envoya le long des ladys, passant devant Maggie Willow, qui arborait un sourire artificiel, jusqu’à son arrivée au bout de la file où elle devait parader un instant avec son partenaire. 
Lui donnant ainsi l’occasion de respirer un peu et d’observer les autres danseurs. 
Le mystérieux inconnu était souple et athlétique, ses pas précis et déterminés. Et ses habits de la meilleure coupe. Chaque tailleur de Londres avait son propre style, Weston et Schultz étant les plus réputés. Mais la coupe de sa redingote, épousant parfaitement ses épaules, ressortait à un chic qu’elle ne réussissait pas à identifier. 
Peut-être était-il français. Ou italien. Il était assez brun pour être originaire de l’un de ces deux pays, sans aucun doute. La guerre étant terminée, les voyages entre le continent et l’Angleterre avaient pleinement repris. 
— Vous rendrez-vous à la réception au Baldwin’s samedi ? demanda Vince en ajustant sa redingote. 
Tellement jeune, et ne doutant de rien…  Il allait tenter de lui faire sa demande incessamment, c’était certain. À la réception du Baldwin’s, qui serait l’un des points culminants des événements de l’automne, ou juste après. 
Tous les membres de la haute société venus pour la session du Parlement se rendraient à la soirée qui se tiendrait dans cette célèbre salle de bal. 
Elle soupira en son for intérieur. Comment refroidir ses ardeurs sans trop le blesser ? Éconduire ces jeunes gens était toujours un exercice délicat. Une diversion s’imposait. Elle repéra la charmante petite Miss Caregrew à côté de l’orchestre. C’était le genre de jeune lady qui conviendrait fort bien à Lord Vince. Il fallait simplement trouver un moyen de les faire se rencontrer. 
Elle regarda la piste de danse. Son mystérieux inconnu irait-il à la soirée du Baldwin’s ? 
— Je n’ai pas encore décidé si j’irais ou non, répondit-elle, se surprenant elle-même, car elle avait déjà accepté l’invitation. 
Les jeunes gens sur lesquels elle comptait pour l’accompagner se lasseraient vite s’ils ne devaient pas s’affronter pour obtenir son attention. 
Alors pourquoi aurait-elle changé d’avis ? Certainement pas pour éviter un gentleman qu’elle ne connaissait pas. 
   
   
Marcus scruta la salle de bal, à la recherche de visages familiers. La raison pour laquelle son hôtesse avait insisté pour qu’il fasse la connaissance de la fringante Mrs Willow lui échappait quelque peu, mais il était certain que ce n’était pas là la femme qu’il cherchait. De toute façon, il n’aurait mentionné aucun nom devant une lady connue pour son goût des commérages. 
Une fois de plus il eut le souffle coupé lorsqu’il croisa du regard la ravissante blonde au bord de la piste de danse. Vêtue d’une robe grise qui lui seyait à ravir, elle étincelait tel un diamant. Leurs mains s’étaient frôlées au cours de la danse précédente, et il avait été stupéfait d’en avoir été embrasé à un tel point. 
— Marcus, vieux filou ! 
Il fit volte-face pour saluer le gentleman trapu, un blond aux cheveux courts, qui lui avait tapé sur l’épaule. 
— John Caulfield, espèce de vaurien ! 
Ils avaient été les meilleurs amis du monde à l’école. 
Retrouver Caulfield le fit soudain se sentir chez lui, pour la première fois depuis son retour en Angleterre. Ayant intégré le corps diplomatique au début de sa vingtaine, Marcus n’avait pas vraiment posé le pied dans son pays depuis près de quinze ans. 
Et bien des choses avaient changé depuis. 
Notamment en ce qui le concernait. Fils d’un simple pasteur issu de l’aristocratie, il était devenu héritier d’un titre prestigieux en raison du stupide accident ayant coûté la vie de son cousin. 
Il serra vigoureusement la main de Caulfield. 
— Quel plaisir de te revoir ! 
— Pour moi aussi ! Tu as fini par mettre ces Français au pas, j’imagine ? 
Marcus hocha la tête pour s’épargner le récit détaillé de ces trois dernières années, pendant lesquelles Wellington avait commandé l’armée d’occupation en France. Louvoyer pour favoriser le retour du roi issu de la branche des Bourbons avait été plus que délicat. 
— C’était intéressant, pour le moins, avoua-t-il. 
— Penses-tu que la paix sera durable ? 
— Les Français ne nous donneront plus de fil à retordre pendant longtemps, je crois. Je dois avouer que je ne savais pas trop qui je trouverais en ville avant la session parlementaire. Je suis heureux que tu sois là. Je ne connais plus personne ! 
— Mais si, tu en connais quelques-uns, même s’ils sont peu nombreux, objecta Caulfield. Nous allons discuter entre nous de plusieurs sujets avant que les deux chambres au Parlement négocient certains points de législation. J’en serai. Et tu retrouveras des connaissances au White’s ; je t’emmènerai si tu en as envie. 
— J’en serais ravi. 
— J’ai vu que tu as retenu l’attention de Maggie Willow, reprit son ami en souriant. Elle est de charmante compagnie, et pas de souci avec elle de se retrouver piégé devant un pasteur. 
C’était donc pour cela qu’on la lui avait si rapidement présentée. 
— Elle est charmante. Et qui est la blonde en robe gris argenté ? 
Caulfield émit un petit bruit de désapprobation. 
— Si tu veux mon avis, ne t’approche pas de Lady Cynthia Finch. Elle est froide comme la glace et plus cruelle que toute femme que j’aie déjà rencontrée. 
Il se sentit étrangement déçu. Ainsi cette femme ravissante était l’affreuse Lady Cynthia de Bess. 
Il s’y était presque attendu, et avait à demi espéré se tromper. 
Tant de beauté, gâchée chez une femme qui apparemment n’était rien d’autre qu’une vraie brute ! Ce n’était pas étonnant que sa petite cousine Bess se soit sentie complètement surpassée. 
Lady Cynthia sembla sentir qu’il l’observait. Elle tourna la tête vers lui, et son regard plongea dans le sien. Même de loin, il put voir que ses yeux étaient d’un bleu d’une intensité stupéfiante. Ses lèvres pulpeuses s’entrouvrirent un instant, comme si elle reprenait son souffle. 
Les battements de son cœur s’accélérèrent quand il eut l’impression d’avoir attiré son attention suffisamment longtemps pour qu’elle en soit surprise. 
Il s’obligea à détourner le regard. 
— Sa fortune est-elle à la hauteur de sa beauté ? demanda-t-il négligemment, alors qu’il savait déjà qu’elle était riche. 
Caulfield s’assombrit. 
— Elle a de l’argent. Pourquoi ? continua-t-il d’un ton légèrement agressif. Es-tu en quête d’une riche épouse ? Si tel est le cas, je ne te la recommanderais pas. Elle a déjà froidement laissé tomber un type, Drax, même s’ils ont déclaré s’être séparés d’un commun accord. Elle garde un tas de jeunes idiots sous le coude, suspendus à ses moindres volontés, jusqu’à ce qu’elle s’en lasse et les éconduise. Elle a déjà brisé quelques cœurs. On raconte qu’elle vise un titre plus élevé que celui du pauvre Drax. 
— Et pourquoi la bonne société tolère-t-elle ce comportement ? 
Il haussa les épaules. 
— Son frère, le comte Norton, est un homme agréable, et il est très respecté. Quand il ferme les yeux sur quelque chose, tout le monde fait de même. Elle assume pour lui le rôle de maîtresse de maison quand ils séjournent en ville, et on dit qu’elle a de la conversation. 
Marcus observa Lady Cynthia du coin de l’œil. Lord Liverpool, qu’il connaissait bien, s’était arrêté pour lui parler et éclata de rire à l’un de ses propos. Le sourire qu’elle offrit en retour était tout simplement somptueux. 
— J’imagine que tu ne l’aimes pas ? l’interrogea Marcus. 
— Je l’adore, rétorqua Caulfield en souriant, avec un petit clin d’œil malicieux. Quel homme à Londres ne l’aimerait pas ? Elle dicte la mode et règne sans partage sur les ladys depuis ces trois dernières années. Dieu merci, je suis heureux en mariage. Dois-je te présenter ? lui demanda-t-il d’un air entendu. 
Marcus avait le sentiment que cette lady demanderait une approche différente, s’il voulait attirer son attention. 
— Peut-être plus tard. Pouvons-nous nous retrouver au White’s demain soir ? Je veux tout savoir sur ce que tu as fait ces quinze dernières années. 
— Très certainement, répondit Caulfield, l’œil brillant. J’en suis impatient. 
— Bien ! Je suis tellement déconnecté de la bonne société que j’ai besoin de quelqu’un qui m’en évite les écueils. 
John éclata de rire. 
— Je croyais que les diplomates étaient doués pour s’extraire habilement des situations délicates ! 
Certes, il l’était. Extrêmement, même, ce qui était la raison pour laquelle son ami n’avait pas la moindre idée que ce rendez-vous du lendemain au White’s qu’il avait accepté avec empressement était surtout destiné à se faire présenter à Lord Norton. 
— Maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’ai promis à notre hôtesse que je danserais avec Miss Hart, dit Caulfield en prenant congé. 
L’orchestre entama une valse. 
Marcus fut surpris de remarquer que Lady Cynthia ne semblait pas avoir de partenaire. Sur une impulsion qu’il ne comprit pas tout à fait, il s’avança vers elle et s’inclina. 
— Je ne crois pas avoir eu le plaisir de vous avoir été présenté. Thorne, à votre service. Puis-je solliciter cette danse, Lady Cynthia ? 
Les grands yeux bleus de celle-ci s’agrandirent légèrement. 
— Lord Thorne, dit-elle en tendant sa main, sur laquelle il se pencha à peine. Je ne valse pas. 
Elle avait ajouté cela d’une voix légère, musicale et extrêmement froide. 
— Est-ce parce que vous ne savez pas valser ? Ou que vous ne préférez pas ? Si c’est la deuxième option, permettez-moi de vous assurer que je ne vous marcherai pas sur les pieds ou n’emboutirai aucun autre danseur. Aussi n’ayez aucune crainte. 
Elle gloussa discrètement et son regard se fit plus chaleureux un instant. 
— Très bien, puisque vous êtes aussi expérimenté, vous pouvez me faire danser. 
Les dandys superficiels autour d’elle ne purent cacher leur jalousie et faillirent le faire éclater de rire. Il fit mine de ne rien remarquer. 
Elle posa la main sur sa manche, l’effleurant à peine, mais en dépit de l’étoffe de sa redingote et des gants de soirée qu’elle portait, il sentit une chaleur instantanée se diffuser sur son bras. Cette femme était dangereusement séduisante, cela ne faisait aucun doute. 
Du moins, elle aurait été dangereuse pour un jeune homme sans expérience – ce qu’il n’était pas. 
Il l’accompagna sur la piste de danse, conscient des regards surpris fixés sur lui. Les gens se demandaient sans doute quelle était son identité. 
Et songeaient certainement qu’il était l’une des nouvelles victimes de Lady Cynthia. 
Il entama la valse, et découvrit qu’il n’avait pas à accorder son pas, comme avec la majorité des femmes. Les leurs semblaient suivre le même rythme, sans effort. Il avait appris la valse à Paris et appréciait sa gestuelle fluide, ainsi que la proximité qu’elle offrait avec la partenaire. 
Cependant, sa tante, qui l’avait vu danser à une soirée deux ans plus tôt lors d’un congé, lui avait mentionné que la bonne société londonienne avait des idées quelque peu rigides concernant la manière de danser la valse, contraires aux siennes. 
Il jeta un coup d’œil à sa partenaire, et sentit la résistance qu’elle lui opposait pour garder bonne distance. 
Il relâcha sa prise pour lui complaire. 
— Ah, oui, je me souviens ! s’exclama-t-il. Il existe ici des règles régissant la distance convenable entre les partenaires ! 
— Vous n’êtes donc pas familier de Londres, répliqua-t-elle avec froideur. 
Tout le monde ici semblait penser qu’il était novice. Et elle lui donna l’impression de n’être qu’un blanc-bec. Il cacha son irritation et resservit son histoire. 
— La dernière fois que j’étais à Londres, vous étiez encore sur les bancs de la salle de classe à côté de votre nursery, milady. J’ai passé de nombreuses années sur le continent. Et à Paris, cette danse est bien plus joyeuse. Ici, on dirait un dur labeur. 
Les yeux de Lady Cynthia s’écarquillèrent une fraction de seconde. 
— Étiez-vous soldat ? 
— Non. 
Il la fit tournoyer dans ses bras avant de traverser les trajectoires de deux couples. 
— Thorne, murmura-t-elle. C’est le nom du titre que portent les Durst. Vous êtes donc Marcus, le cousin du dernier vicomte, accidentellement décédé. 
Elle avait dû apprendre par cœur le Debrett’s, le Bottin mondain recensant les familles titrées, adoré des mères en quête d’époux pour leurs filles. 
— Son cheval est tombé sur lui et lui a brisé la colonne vertébrale. 
— Oui, c’est ce que l’on m’a dit. Je suis désolée. 
— Le connaissiez-vous ? 
— Non. 
— Alors pourquoi êtes-vous désolée ? 
Elle sembla hésiter un moment. Son regard bleu glacial s’attarda sur son visage. Et elle lui adressa un sourire inexpressif. 
— Parce que mon frère le connaissait. Il m’a dit que c’était quelqu’un de bien, mort trop jeune. Je pense que l’on ne peut que déplorer ce genre de trépas. 
— Certainement. Mais le fait-on réellement ? 
Le rire surpris de Lady Cynthia lui fut plaisant. Parce qu’elle avait saisi son humour subtil, qui souvent échappait aux ladys de la haute société. 
— Puisque c’est ce que fait mon frère, je suis son exemple. 
— Suivez-vous toujours ce que fait votre frère ? 
— J’ai entière confiance en son jugement. 
Et que pensait ce dernier de la manière dont elle attirait le fiancé d’une autre dans ses filets ? 
— Comme tel est votre devoir, puisque c’est lui, le chef de votre famille. 
Elle resta impassible, mais il sentit que ses paroles lui avaient déplu. 
— Comme vous le dites, marmonna-t-elle. 
Elle n’aurait pu être plus laconique. De toute évidence, elle était douée pour dissimuler ses sentiments. 
— Je suis impatient de rencontrer votre frère, s’il est aussi charmant que sa sœur, reprit-il. 
Elle le scruta intensément, comme si elle pesait attentivement ses mots. 
— Selon l’opinion générale, il est même plus charmant encore, dit-elle. 
Il s’amusa intérieurement de sa présence d’esprit et de son humour désabusé. C’était là une femme qui entretenait peu d’illusions. Et cela ne cadrait absolument pas avec ce qu’il avait déjà appris sur elle. 
Il était fortement intrigué malgré lui. 
L’orchestre joua les dernières notes et il la reconduisit vers le groupe de jeunes gens qui le foudroyaient du regard. Qu’elle s’explique avec eux ! Il n’allait certainement pas s’attarder et risquer de se retrouver provoqué en duel ou une autre ânerie du même genre. 
Pour une jeune femme apparemment intelligente, il était surpris qu’elle soit satisfaite de se retrouver en compagnie d’une telle troupe de nigauds. 
Dont Fortescue. 
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On dit qu’elle a une véritable cour de soupirants et
d’admirateurs. Ses longs cheveux blonds et ses yeux d'un
bleu envoitant font tourner la téte de tous les hommes
d'Angleterre. Mais cette femme aux allures de déesse
aurait un cceur de glace... Lorsqu'il entend les rumeurs
a propos de Lady Cynthia Finch, qui a ruiné le mariage
de sa chére cousine, Marcus, vicomte de Thorne, sent la
rage |'envahir. Bien décidé a venger sa parente humiliée,
il promet d'enquéter sur la coupable sitét arrivé a Londres.
Mais, lorsqu'il la rencontre enfin lors d'un bal mondain,
il réalise qu'il lui faudra, pour mener a bien sa mission,
lutter contre |'attirance qu’exerce sur lui la belle tentatrice...
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